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ix questions à… 
 Jean-Pierre Gagnon 

 Historien 
 

 
 

 

 

D 

 

Jean-Pierre Gagnon est historien. Il a complété son doctorat à l’Université Laval. Sa thèse 
fut publiée sous le titre Le 22e bataillon (canadien-français), 1914-1919 : Étude socio-militaire. 
En plus d’avoir travaillé à la Direction - Histoire et patrimoine du ministère de la Défense 
nationale à Ottawa, Jean-Pierre Gagnon a enseigné dans plusieurs universités canadiennes. 
Il a écrit de nombreux articles et participé à des colloques nationaux et internationaux. En 
outre, il a été secrétaire et membre du conseil de direction de la Société historique du 
Canada. 
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Jean-Pierre Gagnon, votre thèse de doctorat porte sur le 22e bataillon cana-
dien-français (de 1914 à 1919). Plusieurs historiens ont souligné l’importance de 
cette thèse dans l’histoire militaire du Canada. 
 
En effet, plusieurs historiens ont affirmé que ma thèse de doctorat était unique en son genre. 
Mes travaux abordent l’histoire militaire par le biais de l’histoire sociale. C’est ainsi que j’ai 
utilisé les dossiers du personnel et, ce faisant, j’ai contribué à faire connaître l’existence de 
ces documents. D’ailleurs, au Canada, je fus le premier historien à étudier de telles sources 
pour comprendre la Première Guerre mondiale. Depuis la publication de mon livre, l’étude 
des dossiers du personnel est devenue très populaire. Comme vous le mentionnez dans la 
question, ma thèse porte sur le 22e bataillon canadien-français. J’ai fait connaître l’histoire de 
cette unité canadienne. C’est plus compliqué qu’on le pense car les militaires ont un métier 
qui n’est pas celui de l’écriture. J’ai donc dû me servir de sources d’information totalement 
nouvelles à l’époque. L’usage des statistiques était quelque chose d’inédit en histoire 
militaire. J’ai toujours été très heureux de constater que mon livre fut bien reçu par mes 
collègues historiens. 
 
 
Au cours de la Première Guerre mondiale, contrairement aux Australiens et aux 
Américains, le 22e bataillon a fusillé plusieurs de ses propres soldats. 
 
Ceci est un sujet très controversé car n’oublions pas qu’il y a eu vingt-cinq Canadiens 
exécutés pendant la Première Guerre mondiale. Dans le cas du 22e bataillon, j’ai réalisé une 
étude très approfondie pour mieux comprendre les faits. Que s’est-il passé au juste? Lors de 
la bataille de Courcelette de 1916, le 22e bataillon est décimé. Quelques semaines plus tard, 
ce même bataillon perd encore beaucoup d’hommes lors de la bataille de la tranchée Regina. 
Après la bataille de Courcelette, le commandant du bataillon, Thomas-Louis Tremblay, qui 
était très respecté de ses hommes, est tombé malade et a dû se faire hospitaliser en 
Angleterre. Entre-temps, le 22e bataillon est reconstitué à partir de renforts 
canadiens-français stationnés en Grande-Bretagne. Nous devons donc parler ici d’une 
nouvelle unité. Lorsque le colonel Tremblay revient et reprend le commandement du 22e 
bataillon à l’hiver 1917, il constate que la discipline de son unité laisse à désirer. Il a donc été 
très ferme et a pris la décision d’envoyer au peloton d’exécution tout soldat absent sans 
permission. C’est ce qui est malheureusement arrivé. Le colonel Tremblay était très rigide 
sur la discipline et ce, pour une raison bien évidente : le 22e était la seule unité 
canadienne-française qui a connu le feu pendant la Première Guerre mondiale. Pour lui, son  
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unité représentait tout le Canada français. Elle se devait donc d’être exemplaire à ses yeux. 
C’est ce qui l’a amené à se montrer si rigide du point de vue disciplinaire. 
 
 
En 1994, lors d’un colloque tenu à Montréal, vous avez dénoncé les historiens 
québécois francophones qui passaient sous silence la participation 
canadienne-française aux guerres du XXe siècle. 
 
Ce colloque qui, comme vous le dites, s’est tenu en 1994 a été très important pour les 
historiens militaires. En fait, nous avons profité de l’événement pour faire un état des lieux 
concernant l’histoire militaire au Canada. Étant donné mes études doctorales sur le sujet, 
j’étais bien placé pour constater le manque d’intérêt, pour ne pas dire le silence, sur tout ce 
qui touchait la participation des Canadiens français aux guerres du XXe siècle. Cela était très 
étonnant. Ce sont des milliers d’hommes qui ont sacrifié leur jeunesse, d’autres leur vie, pour 
défendre les idéaux du Canada. À peu de chose près, ils étaient totalement absents des livres 
d’histoire au Québec. Je constatais aussi le manque d’études portant sur les effets de cette 
guerre sur les Canadiens français. Il m’a donc semblé important de remettre les pendules à 
l’heure. L’histoire d’un peuple ne peut pas se faire en excluant des faits d’une si grande 
importance. 
 
 
Depuis 2014, et ce jusqu’en 2018, nous commémorons le 100e anniversaire de la 
Première Guerre mondiale. Que pensez-vous de la façon dont le Canada se 
souvient? 
 
En fait, je dois vous avouer que je ne regarde pas la télévision. Je ne suis donc pas au courant 
de tout ce qui est fait pour souligner cet événement. Par contre, la lecture des journaux me 
laisse croire que l’on fait relativement peu pour souligner cet anniversaire. Je suis persuadé 
qu’il y a encore beaucoup de Canadiens qui ne sont pas conscients du rôle que le Canada a 
joué pendant la Première Guerre mondiale. Mais, je me dois de souligner l’important 
colloque organisé par le sénateur Serge Joyal et l’historien Serge Bernier qui s’est déroulé en 
2014 et en 2015 à Ottawa et à Paris. Ce colloque nous a permis, avec nos amis français, de 
faire le point sur l’état de la recherche concernant la Première Guerre mondiale. 
 
 
 
 

3. 

4. 



 

 
 
 

www.mediascomm.com  
Courriel : mediascomm@gmail.com 

 
 

 
© Claude Beauregard, Marie Gélinas, 2017 

 
Page 4 de 6 

 

 
 
Aujourd’hui, en 2016, croyez-vous que les jeunes Canadiens sont familiers avec 
l’histoire militaire de leur pays? 
 
Je crois qu’au Canada anglais les jeunes connaissent mieux leur histoire militaire qu’au 
Québec. Je parle ici du Québec francophone. Laissez-moi vous donner un exemple bien 
personnel. Lorsque j’ai débuté mes études universitaires, j’étais moi-même un néophyte. Je 
connaissais quelques noms, quelques champs de bataille et c’était tout. À l’Université Laval 
(où j’ai fait mes études), il n’y avait aucun cours d’histoire militaire. J’ai suivi des cours de 
sociologie et d’anthropologie où, jamais, les questions militaires n’étaient abordées. Depuis, 
les choses ont changé. Je pense à ces historiens francophones qui ont fait leur marque au 
Canada comme Serge Bernier, Béatrice Richard et bien d’autres dont j’oublie le nom. Du 
côté anglophone, les choses sont différentes. L’histoire militaire s’enseigne depuis les années 
1920-1930. 
 
 
Vous écrivez en ce moment une biographie consacrée au général Dextraze. 
Quelles sont les raisons qui ont motivé votre choix? 
 
Comme vous le savez, j’ai beaucoup travaillé sur la Première Guerre mondiale alors je 
voulais étudier quelque chose de nouveau. Au cours de mes recherches, j’ai réalisé que 
seulement quatre francophones étaient devenus chefs d’État-Major, le plus haut poste de la 
hiérarchie militaire canadienne. Deux sont toujours vivants : le général Édouard Thériault et 
le général Maurice Baril. Deux sont décédés. Le général Jean-Victor Allard qui avait déjà 
publié ses mémoires. Quant au général Jacques Dextraze (en poste de 1972 à 1977), seuls 
quelques articles le concernant avaient été publiés. Je me suis donc intéressé à cet homme 
dont on avait peu parlé. 
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Quels étaient les relations entre le premier ministre de l’époque, Pierre Elliott 
Trudeau et le général Dextraze. On sait que les Forces armées canadiennes ont 
connu de sérieux problèmes budgétaires à cette époque. 
 
Ce fut le plus grand défi du général Dextraze : assurer le commandement d’une armée alors 
que les budgets nécessaires à son fonctionnement ne cessaient de décroître. Le général 
Dextraze était un personnage complexe qui avait de très grandes qualités. À titre de chef 
d’État-Major, il demandait aux dirigeants politiques les sommes requises pour assurer le bon 
fonctionnement des Forces armées canadiennes. Il était bien conscient toutefois que la 
décision finale était d’ordre politique. Pour le général Dextraze, le pouvoir ultime revenait 
aux gens élus par le peuple. Somme toute, il s’est bien entendu avec le premier ministre 
Trudeau. 
 
 
Vous avez donné une conférence au Sénat du Canada le 11 novembre 2014. 
Pouvez-vous nous résumer votre présentation? 
 
Il s’agissait d’une présentation sur les batailles de la Première Guerre mondiale. J’ai parlé 
des faits marquants touchant le 22e bataillon alors qu’il était au front. Comme vous le savez, 
l’histoire militaire a beaucoup évolué au cours des dernières décennies. Désormais, les 
historiens analysent les guerres en étudiant les aspects politiques, sociaux, économiques et 
technologiques. Il m’a semblé important de revenir à la base et de décrire les événements tels 
que les hommes les ont vécus au front. 
 
 
Quels sont les travaux que vous aimeriez entreprendre au cours des prochaines 
années? 
 
Présentement, je travaille sur un projet passionnant. Il s’agit d’une étude comparative qui 
porte sur quatre quotidiens pendant la Première Guerre mondiale. Deux francophones (Le 
Devoir et La Presse) et deux anglophones (The Gazette et le Montreal Daily Star). Lorsque 
j’ai rédigé ma thèse sur le 22e bataillon, j’ai trouvé beaucoup d’informations sur la fondation 
de cette unité militaire dans les journaux que j’ai consultés. J’ai eu l’idée d’explorer ce 
domaine plus en profondeur. Cette étude me permettra de comprendre dans quelle mesure 
ces journaux, lorsqu’ils parlent de la guerre, font preuve de similarité ou de différence. 
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Permettez-moi ici d’aborder une autre facette de votre travail de chercheur et 
d’historien : en quoi Internet change-t-il vos habitudes au niveau de la 
recherche? 
 
Pour l’instant, cela ne change rien. Je travaille à Bibliothèque et Archives Canada à Ottawa 
où j’utilise principalement les microfilms. Ceci étant dit, selon le sujet d’étude et l’époque, 
Internet vous permet d’accéder aux informations à distance ce qui est tout à fait 
extraordinaire! 
 
 
Merci Jean-Pierre Gagnon! 
 
 
Propos recueillis par Claude Beauregard le 16 novembre 2016. 
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